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Eh'  qu'oir  fênïbie  qùe  fbîi  fe  difpute  à qui  procurera  !e  plus  tôt 
une  guerre  affreufe  à la  République,  à qui  facrifiera  le  plus  promp- 
tement' la  patrie,  à qui  férvira  le  plus  utÜMnent/ Fambîtion , à qui 
étoulFéra  le  mieux  la  liberté,  ( 

Certes , je  fuis  convaincu  que  nous  voulons  tous  le  bien , que  cha- 
cun de  nous  îe'défire;  mais  il  en  ed  qui,  à mon  avis,  fe  trompent 
étrangement  fur  les  moyens  de  Fopérer.  Si  je  fuis  dans  l’erreur,  que 
Ton  m’éclaire;  mais  que  Fon  m’écoute  û la  raifon  emprunte  mon 
organe. 

Je  Fai  dit,  je  le  répète,  je  regarde  comme  très -imprudent  comme 
trés-impolifiqüe-  de  s’occuper  en  ce  moment  du  jugement  de  Louis 
Capet. 

Indépendamment  dès  malveillans,  des  mal-intentionnés,  de  tant  de 
faux  zélateurs  du  bien  public,  il  exifle  encore  des  frénétiques,  des 
hommes  tigres  qui  ne  jpuiffent  que  quand  ils  voient  couler  le  fang. 
Vous  en  entendez  fans  ceffe  lès  rugiffèmens;  ils  font  toujours  prêts 
à renouveler  le  tribunal  du  i féptêfnbfe,  & mêîîîe  à fe  faifîr  de  la 
hache.  Ils  s’inqûietteflt  fort  pèlt  des  fuites. - 
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Joignez  leur  îes  ubjqüiftes,  auxquels  îes  grandes  villes  fervent  W 
repaire,  qui  fondent  ièur  fortune  ■ fur -le  piliagd,  leur,  efpioit. -datis 
Tanarchie.  Elle  feule  peut  en  effet  leur  apprendre  • où  fe  fixer. 

Dans  un  moment,  ou  la  République  eft  violemment  agitée  au-de- 
dans,  à fépoque  où  elle  attend  împatiémftient  fa  'conftitütiotn  j elle  a 
fur-tout  à craindre  une  nouvelle  coalition  de  tyrans,  plus  redoutable 
que  la  première;  & le  terme  fatal  approche  où  cette  affertion  fe  réa- 
lifera,  , _ ’ 

Je  feroîs  auffi  lâche  que  les  émigrés,  Suffi  pervers  que  îes  monffrëf 
qui  prétendent  nous  affervir , fi  je  reffois  muet  en  pareille  circonfiance* 
En  annonçant  mes  oraintes',  en  indiquant 'le  danger  je  ctois  remplo- 
ie plus  (aint  des  devoirs. 

Oui,  la  Fr^ce  eff  menacée  d\ine  guerre  avec  prefque  toutes  le» 
puiffances  de  FEurope.  Nous  avons  fans  doute  de  grandes  reflburces;, 
mais  font-elles  inépuifa-bles  Quels  feront  enfin  les  réfuitats  de  tant 
de  facri^ces  & ffe  tqus  les  malheurs  qui  vont  faceéder  ?' 

La  Raffie  cache  fes  mauvais  deffeîns  au  mi'lieii  dé  les  glaces;  TAn- 
gleterre  mafque  fes  armemens;  l’Efpagne  dsguife  fes  intentions.  Nous, 
ne  pouvons  douter  de  l’animofité  des  Bourbons  t & cette  animofité, 
toutes  les  têtes  couronnées  la  partagent.  Il  n’eft  pas  jufqii’à  Jean  Ange: 
Brafchi  qui,  n’invoque,  à défaut  d’antres  moyens,  les  foudres  du  ciel 
contre  nous,  & qui  ne  nous  ait  déjà  mille  fois  damnés. 

Prenons-y  garde:  il  en  fera  ici  comme  du  traité  de  Fi/KÙ^;-nous 
ne  connoîtrons  les  projets  hoftiles  que  lorfque  nous  aurons,  les  barbares, 
fur  les  bras.  Tous  ne  chetchent,  n’attendent  qu’un  prétexte  plaufible 
pour  fe  déclarer  : évitons  de  le  leur  'donner.  Qu’ils  nous  détellent  au 
furpliis,  pour  leur  fatisfaâion,  tant  qu’il  îe.ur  plairaq  pourvu  qifiüs 
demeurent  fans  objet,  fans  motifs  & dans  Fina^ion.. 

La  guerre  eft,  fans  contredit,  le  pire  de  tous  îes  fléaux.  Quelles 
en  feront  les  fuites?  Le  voici:  xes  champs  fi  fertiles  fetxînt  bientôt 
incultes,  faute  de  bras;  la  durée  de  la'difette  qui'  nous  tourmente, 
peut-être  même  la  famine ,;'fe  proîongeîont  à Finfioî. 

Faut-il  vous  repréfenter  enfiiite  l’abolition  des  fciences  & des  arts, 
Fextinélion  de  cette  brillante  jeuneffe  qui  fait  votre  efpoir,  qui  doit 
tirer  du  néant  les  générations  futures  & à laquelle  vous  êtes  redeva- 
bles de  tant  de  fiiccès? 

Fau,t-il  vous  faire  voir  d’avance  toute  la  nation  en,  deuil , ces  mères., 
ces  époufes  éplorées? 

Faut -il  vous  montrer  la  fortune  publique  anéantie,  la  foiirce  dé 
fes  revenus  tarie , des  mécontens  pulluîans.  de  toutes  parts , l’anarchie 
s’immolant  fans  ceffe  des  yiélinies  ? 

Faut-il  vous  taire  fentlr  enfin  que  la  liberté  publique  rîfque  'd’être 
fac.rifiée;  qu’il  peut  même  arriver  un  inftant  où  il  n’y  aura  de  sûreté 
poür  peribnne?  Quels  reproches  ne  mériterions-nous  pas  alors  ^ fui^-'^ 
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loüt  de  ïa  part  de  la  poftérité,  envers  laquelle  nous  avons  contra£lé 
un  fi  grand  engagement  ? 

Ceux  qui,  pour  perdre  la  République,  défirent  la  voir  aux  pnfes 
avec  toute  l’Europe,  font  certainement  à la  veille  de  jouir. 

Je  fais  que  nos  politiques,  à vue  myope,  fe  perfuadent  que  les 
peuples  font  par'-îout  pour  nous,  parce  que  notre  caufe,  aflure-ton, 
efi:  la  leur;  eh  bien!  c’eft  encore  là  un  rêve,  une  chimère. 

L’amour  de  la  liberté  ne  fera  pas  autant  de  profélytes  qu’on  fe 
l’imagine.  Les  idées  vraiment  philofophiques , dont  on  l’accompagne, 
font  trop  abftraites,  conféquemment  à la  portée  de  trop  peu  de  gens. 

D’ailleurs,  tous  n’attachent  pas  le  même  fens  à ce  mot  liberté; 
chacun  veut  en  jouir  à fa  manière:  & tel  peuple  que,  par  cela  même, 
nous  traiterions  de  barbare,  nous  regarderoit  à fon  tour  comme  de 
vrais  fauvages.  Peu  de  gens  voudrons  de  la  nôtre,  je  vous  l’annonce: 
la  fuite  vous  le  prouvera. 

Nous  prétendons  éclairer  les  nations,  difons-nous ; l’enîreprife  eît 
belle,  mais  bien  difficile.  Les  préjugés,  hélas!  fe  répandent  comme 
le  torrent,  & la  vérité  arrive  toujours  au  pas.de  la  tortue. 

Ne  calculons  donc  que  fur  nos  armées  & fiir  nos  finances,  Ss 
fâchons  d’avance  que  nous  rencontrerons  fouvent  les  couteaux  des 
Francofurtois  & les  faux  des  Nicards  des  montagnes  (i). 

L’on  compte  liir  le  peuple  anglais;  mais  fon  gouvernement,  qui 
nous  exècre  à l’excès,  le  maîtrife  encore.  La  partie  la  plus  éclairée 
eft,  à la  vérité,  pour  nous;  & c’eft  au  plus  la  du  tout. 

Croit-on  de  bonne  foi  que  les  prêtres,  les  nobles  qui  alimentei^t  nos 
émigrés,  que  la  multitude  qui  a appris  à nous  détefter  dès  fon  en- 
fance, foient  tout- à-coup  devenus  nos  amis!  Ce  feroit  un  grand  prodige. 

Nos  nombreufes  viftoires,  nos  rapides  fuccès  nous  étourdiffent  iur 
l’avenir.  Sans  prévoir  que  la  fortune  eft  inconftante,  que  nous  pou- 
vons même  être  accablés  par  le  nombre,  l’on  ne  s’en  perfuade  ^pas 
moins  qu’à  notre  voix  toutes  les  nations  vont  embraffer  notre  fyftême 
tyrannicide  & changer  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Mais  que  l’on  fe  défabufe:  les  hommes  puiffans  y ont  pourvu.  Par- 
tout l’on  repréfente  les  Français  comme  des  antropophages , qui  fe 
dévorent  entre  eux.  Ils  eft  fi  facile  d’en  împofer  aux  ignorans, 
les  ignorans  compofent  malheureufemènt  la  prefque-totalite  du  genre 
humain.  C’eft  envain  que  nous  exaltons  notre  liberté;  les  gens  de^  bien 
des  autres  états  l’ont  en  horreur;  il  n’en  eft  pas  un  feul  qui  ne  préférât 
le  féjour  de  Conftantinople  à celui  de  Paris.  Tels  font  cependant  les 
effets  de  quelques''erreurs  de  notre  part  & de  l’atrocité  des  méchans. 

Puiflions-nous  défabiifer  les  hommes  trop  crédules,  leur  faire  en- 
tendre la  vérité! 

Voulez-vous  des  preuves  de  ce  que  j’avance?  en  voici;  examinez 
ce  petit  nombre  de  déferteurs  pruffiens  & autrichiens  qui  vous  arrive» 


malgré  l’appât,  très-attrayant  lans  doute,  que,  v^iis  leur  ay£z -ofert^ 

Voyez  les  habitans  de  Porentru  formant  un  état  diftinâ:  & îrès- 
circonfcrlî  à côté  de  vous. 

Confidérez  les  différens  partis  qui  fe  manifeftent  déjà  daijs  la  Belgique 
& leur  tendance  à former  une  République  p.artiçulière. 

Écoutez  les  cris  des  Brabançons  en  faveur  de  leurs-  nobles  §£  de 
leurs  prêtres. 

Entendez  enfin  la  ville  de  Francfort  fe  pavaner , en  façê  de  la 
Convention , d’être  libre  & impériale  (%). 

Certainement  il  n’eft  pas  un  feul  peupk  mécontent  de  fon  gouver- 
nement, & ils  le.  font  tous,  qui  ne  voulut  en  être  délivré;  pas  un 
feul  qui  ne  défire  notre  fecours,  notre  appui:  Sc  njalgté  eela  il  ne 
s’en  trouvera  guère  qui  penferont  comme  nous. 

Tous  aimeroient  à profiter  de  nos  travaux,  de  notre  or,  de  notre 
fang;  aucun  ne  voudroit  partager  nos  dépenfes,  nos  périls,  tes  Belges 
eux-mêmes,  les  Brabançons,  je  le  prédis,  nous  embarrafferpnt,  nous 
entraveront,  nous  nuiront  même  par  la  fuite  beaucoup  plus  qu’ils  ne 
nous  ferviront. 

Nous  faifons  donc,  fai  le  courage  de  le  dire  lorfque  tout  le  rnondê 
approuve  eu  fe  tait,  une  guerre  de  dupes.  Nous  nous  affichons  en 
pure  perte,  les  Dom-Quichotes  du  genre  humain;  &C  loin  d’obtenir 
de  la  reconnoiffance,  nous  ne  multiplierons  que  les  mécontens,  les 
ingrats  & nos  ennemis. 

Convenons  malgré  notre  pouvoir  révolutionnaire  ^ noti;^.  forfanterie 
gigan^efque,  qu’il  eft  tel  delpote  dont  nous  aurions  cependant  befoin» 
Combien  Selim  111,  par  exemple,  ne  nous  ferviroit-il  pas  s’il  lui 
plaifoit  de  faire  Tutile  diverfi.on  qu’il  peut  opérer?  Il  tiendrok  à-!a-fois 
les  deux  cours  impériales  en  échec;  mais  s’il  a jamais  connoiffance 
du  fupplice  de  Capet  & du  décret  du  19  du  préfent  (novembre  1791) 
loin  de  s’unir  à nous,  nous  l’aurons  lur-le-champ  pouf  ennemi.  Et 
puis,  notre  commerce  projeté  fur  la  Mer  Noire,  que  deviendra-î-il ? 

Pour  la  réulîite  de  notre  fyftême,  il  faudroit  que  la  prefque-to- 
talité  des  humains  ne  fe  trouvât  pas  fous- la  férule  des  prêtres  & des 
nobles,  qu’elle  entendît  notre  idiome,,  que  les  gouvernemens  ne  cor- 
rompirent point  la  fource  de  l’inftruclion , que  les  publiciftes  fuffenî 
tous  des  gens  de  bien,  & enfin  une  certaine  forame  de  phüofophie 
à des  hommes  abrutis  par  les  préjugés,  & qui  par  là  même  n’en 
font  aucunement  fufceptibles.  _ _ 

Comment  faire  croire,  par  exemple,  à un  Efpagnol  qu’il  doit  fe 
défaire  de  fes  moines?  comment  prouver  à un  Italien  qu’il  eft  i’efclave 
de  fa  Sainteté?  Jaimetois  autant  entreprendre  la  eonverfîon  du  grand 

Lama.  , 

Laiffon^  donc  vivre  les  peuples,  chacun  à leur  guiie;  plaignons 
îout  au  plus  ceux  qui  veulent  abfolument  relier  aveugles.  Ce  feroit 


nn  étraage  aefpptlfme  que  de  les  forçer  à pepfer  & à voir  corroie 
uou.!  Si  la  liberté  «ft  préçiçufe»  u’expofons  pa?  l'a  notre  pour  des 
gens  qui  la.dédaigneut:  cî’eft  à eifx  à la  rechercher,  à s lulurgejr  pour 
fe  la  procurer,  fi  réellement  ils  la.  défirent.  Sur-tout  ne  leur  apprenons 
pas,  par  nos  déchiremens  & nos  conviiîfions^  à detefter  celle  dont 
hous  Wiiffons:  que  notre  bonheur,  au  contraire,  les  infiruife  & les 
Force  à la  chérir.  Si  nous  aimons  fincèrement  la  patrie , ne  niquons 
pas  d 1?  perdre  pour  , ceux  qui  nen  ont  point  & qui  n’en  demandent 


Pour  peu  que  l’on  réfléchiffe,  l’on  découvrira  que  le  jugement, 
jUîs  ou  moins  précipité  de  Capet,  peut,  ou  décider,  ou  nous  éviter 
a guerre  terrible  & fanglante  qui  va  éclater.  , . ' 

Il  Ve  trouvera  des  defpotes  qui  ne  defefpéreront  pas  de  le  revoir 
fur  le  trône  j la  néceffiîé  de  lui  fauver  la  vie  arrêtera  les  autres. 
Tous’ s’accord.eront  fur  ce  point:  qu’il  ae  faut  ni  nous  brufquer,  ni 
nous  pouffer  à bout.  Ceff  dans  le  fait  un  véritable  otage  qu  il  nous 
■importe  de  conferver.  Il  eft  en  lieu  de  sûreté,  dans  la  plus  heur.eufe 
imhuiffance  de  nuire ,ff’inifîuencer , d’agir:  il  ne  peut  en  un  mot  nous 
'échapper.  Qu’avons -nous  à en  redouter?  N employons  donc  pas  la 
maffue  d’Hercule  pour  éçrafer  ce  ciron. 

Il  eft  heureux  que  fa  digne  compagne  foit  avec  Im  ; elle  fait  poids 
dans  mon  opinion,  quand  ce  ne  feroit  qu’à  caufe  de  fon  éphémère 
neveu  le  malingre  François  ^ & de  fa  chère  fœiir , l humaine  Chnfline 
que  la  rage  conduit , & que  le  repentir  déchiré.  ^ , 

Il  n’en  faudroit  plus  que  trois  ou  quatre  du  meme  bord,  pour 
compléter  la  ménagerie,  affurer  lé  bonheur  de  la  France  & la  tran- 
quillité de  l’Europe.  . , 

Mais,  obieae-t-Qn,  toutes  les  puiffançes  nous  en  veulent,  toutes 
nous  déîeftent:  qu’avons-nous  de  plus  à redouter?  qu’avons-nous  ne 

■plus  à rifquer?  . v i,  ^ 

Réponfi.  11  y a loin  de  la  volonté  à î’aae,  de  1 intention  à 1 exe- 
cution. Cette  entreprife  de  leur  part  n’eft  pas  fans  danger  ; ils  fe  dé- 
cideront difficilement.  La  guerre  eft  un  moyen  fur  de  propager  nos 
principes  dans  de  contrées  où  ils  ne  parviendroient  peut-etre  jamais, 
iSc  cctie  propagation  ne  leur  eft  pas  indifferente,  D ailleuis,  les  rifques 

& les  fiais  font  auffi  à calculer.  ^ . t 

Il  n’y  auroit  qü’iin  très-puiffant  motif,  celui  dune  vengeance  écla- 
tante qui  pourroit  nous  faire  déclarer  la  guerre.  Ce  feroit  donc  le 
produit  de  la  colère;  mais  comme  celle-ci  trouble  toujours  le  cerveau, 
&le  pourroit  auffi  devenir  fatale  au  délirant.  Dans  tous  les  cas,  il  eft 
au  moins  prudent  de  ne  point  donner  de  motif  à cette  fureur. 

U.  L’on  oppofe  encore  que  l’exiftence  de  ce  Capet  eft  un  fujet  con- 
tinuel de  troubles,  d’infurreaions , de  défordres;  que  le  Temple  devieoî, 
pu  là  même,  le  foyer,  le  centre  d’une  contre-revoluîion. 


Tout  annoncé  ceftamement  le  contraire;  rœiî  je  plus  furveiîlant  n’^ 
même  découvert  jufqu’ici  rien  de  femblable. 

Je  demande;  à mon  îoiir'.-  où  font  1^  troupes  des  prifonnièrs?  quelles 
font  leurs  fiaances?  car  ce  font -là  les  deux  puiffans  & uniquès  refforts 
de  contre-révolution.  Je  les  vois,  en  un  mot,  feuls  contre  tous.  Je 
ne  compte  pour  rien,  il  eft  vrai,  une  poignée  de  faâieiix  qui  fe  gar- 
deroient  bien  de  fe  montrer.  ^ 

D’ailleurs,  Louis  Capet  n’étant  plus,  reftèroi't  fon  fils.  Si  la  féro- 
cité pouvoit  l’immoler  à fon  tour,  les  ci-devant  Monjieur ci- 
idevant  <r Artois  exigent  i ce  dernier  a des  enfans*  aucun  d’eux  n’eft 
en  notre  pouvoir.  Combien  d’autres  parens  tâcheroient  enfin  de  faire 
valoir  d’abfurdes  prétentions!  les  diplomanes  remonteroient  plutôt 
jufqu’à  la  centième  génération  pour  en  trouver. 

Je  profeffe  de  plus  à cet  égard  une  opinion  qui  paroîtra  fûrement 
très-extravagante,  fi  elle  n’efl  profondément  fentie»  Eh  bien!  je  penfe 
que  ce  prétendu  foyer  de  contre-révolution  eft  un  bien  réel,  qu’il 
faudroit  même  en  envier  un  pareil,  s’il  n’exiftoit  pas. 

Oui,  &■  jufqu  a ce  que  la  République  foit  bien  affermie,  il  eft  à 
défirer  qu’il  y ait  parmi  nous  des  confpirateurs , mais  des  confpiraîeurs 
fans  moyens  & bien  connus.  Ils  attireroient  notre  attention,  ils  exi- 
geroient  notre  furveil  lance,  notre  réunion  en  feroii  la  fuite,  & nous 
échapperions  infenfiblement  à l’horreur  de  nous  entre-déchirer.  C’eft 
malheureufement  ce  qui  arrive  à tous  les  peuples  en  état  de  révolu- 
tion; ils  n’ont  pas  de  plus  cruels  ennemis  qu’eux-mêmes. 

Ceux  qui  font  ft  chauds,  fi  ardens  à accélérer  Je  jugement  de  Capet, 
fervent  à deflèin  , ou  fans  s’en  douter , des  projets  criminels.  Ce  font 
à coup  fur  des  monarchkns  ou  des  dupes.  Autrement,  pourquoi  met- 
troient-ils  tant  d’intérêt  à fiippllcier  un  individu  abfoîument  nul , un 
être  complètement  paftîf,  qui  ne  peut  offufquer  ou  faire  ombrage  que 
par  fa  feule  exiftence  ? 

J’ofe  cependant  croire  qu’il  n’entre  dans  aucune  tête  bien  organifée 
d’arriver  à la  hauteur  d’où  le  tyran  a été  précipité  ; mais  ce  feroit 
beaucoup  pour  quelques  ambitieux  de  monter  d’abord  quelques  marches, 
de  s’y  foutenir , & d’efpérer  enfuite.  Et  que  ne  peuvent  pas  les  fac- 
tions ! voyez  celle  d’Orange  en  Hollande. 

L’on  ne  peut,  fans  fermer  les  yeux  à la  lumière  , méconnoître  une; 
caufe  qui  fait  vociférer  tant  d’individus,  qui  nous  trouble,  qui  nous 
agite  fans  ceffe  ; ce  reftbrt  caché , en  un  mot , qui  fait  mouvoir  tant 
d’automates , tant  de  motionnaires  , tant  d’applaudiffeurs  à gages  , 
&c.  &c. 

Les  mal  - intentionnés  ne  réuffiront  jamais , fi  nous  fommes  fages 
Leurs  moyens  font  connus , font  ufés , faciles  à déjouer  ; craignons 
de  les  fatisfaire.  Que!  contentement  pour  eux,  fi  à une  guerre  terrible 
au  dehors , il  povivoient  en  exciter  une  au  dedans  I Quelle  joie  s’ils 


' .7  , 

parvenoient  à avilis  là- repréfsntation  nationale,  à îa-clivlfer,  à la 
diffoudre  ! Il  leur  feroit  alors  allé  d’arrlvér*  à leur  but,  de  rétablir  le 

pouvoir  d’un  feul,  ' ‘ . -j  - j 

Non,  ce  moment  de  défefpoii-  n arrivera  jamais  ; ce  tndmphe  des 
fcélérats  n’exiftera  tout  au  plus'  que  dans  leur  imagination.  Quel  eft 
c^Iui  d’ailîcurs  c|Ui  pourroit  y furvivîê  , s il  fô  rçaliioit  ? 

Mais  nous  pouvons  facilement  tromper  leurs  efpéfanceS';  évitons 
fur-tout,  de  nous  procurer  de.  nouveaux  ennemis,  au  moins  de  les 
faire  déclarer.  Loin  de  provoquer  la  guerre,  difpolons-nous  à la  paix; 
portons  tin  oeil  inquiet  fur  nos  finances , & prêlcrivons-nous  la  plus 

levère  économie.  . ,»» 

Obfervons  que  la  variété  des  opinions  n a rien  d étonnant  dans  une 
affaire  telle  que  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  C’eft  ainfi  que 
les  uns  veulent  juger  Capet  en  hommes  deîat,  c eft”a-dire  paffer  fur 
toutes  les  formes.  Les  allégations , les  foupçons , les  affertions  , en 
voilà  autant  qu’il  en  faut;  il  fuffit,  félon  eux  d’être  accufé  pour  eire 

coupable.  - , • 

Il  eft  déjà  jugé,  félon,  d’autres , dans  l’opimon  publique  ; & cette 
opinion  publique  e’eff  la  leur,  c’eft  celle  de  qeox  qui  les  ont  endoc- 
trinés ; ce  font  des  oui-dirés  ; auffî  rejettent-ils  unanimement  & les 
écrits  & les  preuves  teftimoniales  qui  pourroient  convaincre  le  pré- 

^^«Srtains  admettent,  au  contraire,  quelques  formes  judiciaires;  il 
ne  manque  à la  Convention  que  d’être  un  tribunal. 

Prefque  perfonneme  dilcute  s’il  a le  droit  de  juger  l’accufé  , fi  c’eft 
là  bien  réellement  l’objet  de  fa  miffion. 

Quant  aux  droits  du  fouverain^  il  n’en  eft  pas  même  queftion  : 
l’on  ne  peut  cependant  les  méconnoitre  dans  un  objet  fi  important , 
& certainement  on  ne  les  méconnoîtra  point,  il  feroit  fingulier  qu’avec 
l’air  du  refped , de  la  révérence , de  grands  mots  de  réelles  exclama- 
tions, l’on  finît  par  le  dépouiliei^  , ■&  par  lui -faire  joüer  le  rôle  du 

roi  foliveau.  , r . , , r 

Avec  des  abfurdités , des  fiypdthèfes , Ion  fait  des  phrafes  que 
l’attention  réduit  bientôt  à rien  , 8c  je  pourrois  en  citer  un  grand 

nombre.  r t r i 

L’on  a férieufement  propofé  de  faire  prononcer  fur  le  tort  du  tyran  , 

par  des  hommes  abfoîument  neutres  : c eft-a-dire  , pris  hors  de  la  na- 
tion;  mais  cette  idée,  d’abord  féduifante  , s’évanouit  aufiitôt  devant 

la  raifon.  . , . 

C’eft  mettre  en  équilibre  un  feul  individu  ‘ avec  la  nation  entiere  ; 
c’eft  fuppofer  que  celle-ci  n’a  pas  le  droit  de  juger  fes  mandataires. 

Si  l’un  d’eux  joiiiffoit  d’un  tel  privilège , pourqroi  les  autres  en 
feroient-ils  privés?  Tous  peuvent  également  dire  qu’ils  rencontrent 
leurs  parties  dans  leurs  juges.  Ced  eft  rigoureulement  vrai  » puifquQ 


î^mîvérfalité  des  cîtoyens  a tm  pareil  .droit  à la  chôfe  puMtque.  Danÿ 
ce  fens  un  àdîfîîriiftrateur  dû  Mônt-Blànc  feroit  fondé  à réciifer  les 
membres,  des  tribunaux  dit  Bas-Rhin.  1 

Mais.ÿ'paae  exprimé  ou^taeite , renferme  la  claufe  néceffaire  da 
ia  puniMon  des  prévancareurs , fans  laquelie  Panarchie  relâcheroit  auf- 
fitôf  le  lien  de  la  fociété  & le  crime  en  difperferoit  bientôt  les 
membres. 

• dangeieufe  des  opinions  ^ li  elle  pouvoit  être  fuivie  y ma 

baroît,  être  celle;  d.q  banniffement  de  Louis  Capet  & de  fa  famille. 
Je  fuis  tr'és-fûr  qu’ils  ne  défirent  rien  de  mieux,  & que  ce  feroit  les 
f^r.vjr  à fouhait.  Mais  Quel  danger  n’en  r,éfultefoit-iî  pas  pour  la 
R-éptiblique  ! Gardons-les  au  milieu  de  nous  & à vue.  L’on  voudra 
bien  fe  rappeller  du  Prçt&ndant  ^ &c  combien  de  temps  ce  vain  époii-* 
vantail  inquiéta  l’Angleterre.  ' 

L’on  crie  journellement  qu’il  faut  un  exemple  éclatant  ; qué  l’on 
doit  enfin  prouver  que  les  grands 'coupables  ne  font  plus  à l’abri  des 
châtimens., 

Ce  n’eft  donc  pas  punir  que  de  prolonger  le  fupplice  à Pîafinî  (5)  1 
. pas  offrir  un  grand  fpedacle , que  de  montrer  Yuf- 

qii’ôu  l’on  peut  avilir  & anéantir  un  tyran  ! * 

Ah  ! fi  ceux  qui  préfèrent  l’échafaud  à une  peine  itiorale  , mille 
fois  plus^  cuifante  , pouvoient  nous  accufer , nous  leur  répondrions 
que  ce  n’efî'p'as  être  pufillanimes  que  de  n’être  pas  foux;  que  les 
foibles  font,  au  contraire,  toujours  fanguinaires , & qu’il  n’*appar£ient 
qu’au  jugement  de  mefurer  l’avenir. 

En  effet,  nous  prévoyons,  après  cette  expédition,  plus  de  troubles 
qu’auparavanî.  La  tête  de  l’hydrè  repiilîulera  à l’infini  ; nous  nous 
femmes  déjà  expliqués  à ce  fujet  : le  nombre  des  hommes  vains , des 
fuperbes,  des  ambitieux,  ne  fera  toujours  que  trop  confidérable. 

^Nous  affirmons  donc  qu’il  eft  néceffaire , qu’il  eft  indifpenfablç 
d’oubher,  au  moins  pour  quelques' momens,  la  caufë  de  Louis  Capet. 
Si  certaines  ^perfonnes  exclament  le  contraire , ne  craignons  pas*  de 
leur  dire  qti  ils  font  des  clviddes,  puifqifils  .prodiguent  fi  légèrement 
le  fang  de  leurs  concitoyens  : ajoutons  qu’ils  ont  fans  doute  de  grands 
intérêts  puifqu  ils  s efforcent  de  les  engouffrer  avec  le  tyran  \ mais 
arrachons  le  mafque  & nous  reconnoîtrons  auffuôî  des  monarchims, 

_ Nous  défirerions  , au  refie , voir  avec  nous  ces  petits  Démofthèneè 
fur  la  breche  , ou  à la  première  ligne  devant  l’ennemi.  Il  en  efi  plus 
d’un  qui  lanceroit  fa  cuiraffe  pour  mieux  courir.  Il  eft  facile  d^etre 
fort,  detre  courageux  auprès  d’un  bon  feu  & la  plume  à îa  main; 
mais  au  premier  bruit , l’éclipfe  arrive,  Fqn  court  à fon  foüterrein.’ 

point  s il  efi  permis  à ceux  qui  ont  publié  oit 
manifefie  leur  opinion  , de  prononcer  furie  fort  de  Capet;  s’il  ne 
fertnt  pas  poffinle  de  le  croire  coupable  cOnîme  fimpîe  citoyen  , fans 

cependant 


i - 

^pên5ant  en  être  Convaîncü  comme  jiige  ; û , dans  tous  les  cas;  H 
ne  feroit  pas  mieux  de  te  reculer , que  de  hatarder  fon  avis , ou 
de  le  voir  réduit  à l’affirmative  & à la  négative  , fi  elles  répugnent 
également.  Ceux  qui  ont  de  la  déîicateffe  ôc  une  contcience , examinent 
toujours  fcrupuîeufement  la  conduite  à tenir.  _ 

11  -eft  beau  , fans  doute  de  propager  les  principes  à égalité  & de 
liberté  de  fê  conftiîuer  pouvoir  révolutionnaire  ^ de  le  mettre  en  aéli- 
vité  • mais  il  eft  encore  plus'  beau  de  remplir  fon  véritable  objet. 

C’eft  pour  leur  procurer  la  paix , & non  pour  perpétuer  la  guerre  ; 
cVft  pour  travailler  à la  conftitiiîion , & non  pour  tout  déforganifer; 
c’eft  pour  concourir  à de  bonnes  lois , & non  pour  juger  des  crimi- 
nels-Veft  enfin  pour  maintenir  l’ordre,  faire  refpefter  les  perfonnes 
& les  propriétés,  & non  pour  éternifer  l’anarchie  que  nos  concitoyens 
nous  ont  choifis , qu’ils  nous  ont  députés , & que  nous  avons  formé 

la  Convention  nationale.  , v 

Si , après  le  renverrement  de  plufieurs  trônes ,,  1 on  minterrogeoit 
Yiir  celui  des  peuples  qui  a le  mieux  mérité  , je  donnerois  certaine- 
ment la  palme  à celui  qui  auroit  verfé  le  moins  de  fang  dans  le  cours 

de  fa  révolution.  ^ . . , , . . 

Je  confeillerois  enfuite  à cette  nation  un  dernier  trait , dont  le  fou- 
venir  fe  perpétuerok  dans  les  fiècles.  Je  voudrois  t^u’elie  dît , â fon 
tyran  tremblant  &L  humilie  devant  elle  : ^ ^ ^ 

Tel.,,  la  nation  t’a  entendu,  fa  examine,  ta  juge;  elle  te  déclaré  • 
coupable.  Tu  as  encouru  la  peine  de  mort  , elle  fen  fait  grâce  ; pour 
tout  châtiment  elle  te  livre  à tes  remords , & te  condamne  à vivre. 

Le  feul  amour  du  bien  public  m’a  difté  ces  réflexions.  Je  fais  que 
l’on  voit  prefque  toujours  un  adverfàire  dans  celui  dont  on  ne  par- 
taoe  pas  ropinion,  que  chaque  fedaire  a fes  armes  & fa  logique; 
mais  rien  de  ceci  tæ  fauroit  m’atteindre , me  concerner.  Loin  d’em- 
brafler  un  parti,  je  les  abjure,  je  les  abhorre  tous  également.  Au  refte, 
j’obéis  aux  lois,  je  refpeûe  les  autorités  conftituées,  jg  ne  connois 
que  la  juftice,  & n’écoute  que  la  raifon. 

Je  me  réfume,  8c  je  dis  que  nous  devons  éviter  de  miiltiplier  les 
ennemis  de  la  République , chercher  à lui  procurer  d’utiles  alliés , 
renoncer  à des  guerres  niineufes  & dont  le  but  n’eft  aucunement 
fenti  par  ceux-là  mêmes  quelles  intéreffent,  qui  en  font  l’objet,  ôter 
tout  efpoir  enfin  aux  ambitieux , aux  malveillans , loin  d’en  favorifer 

les  projets.  . , . i t • 

Je  conclus  en  conféquence  à rajournement  du  jugement  de  Lotus 
Capet  8c  de  fa  femme,  au  rapport  des  décrets  qui  les  concernent  (4}, 
6c  à l’amendement  de  celui  du  19  novembre  préfent  mois  (5), 


2é  novembre  179a, 
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' N 'O’X  E s. 

^ i-  ' ’ ' ■ ...  • ' 

(1)  Les.habitans  de  Francfort  fnr  le  Mein  ont  égorgé) 300  de  nos  yolontalres-,, 
qui  faifoient  partie  de  leur  garnifon.  Le  très-benin  prince  de  Heflè , les  avoit. 
p^otirvus , à cette  fin,  d’énormes  couteaux:  le  général  Cufiine  en.  a envoyé  un. 
à la  Convention  nationale. 

Les  montagnards  du  ci-devant  comté . de  î^ice  aiTafTinent  nos  troupes , toutes  les. 
fois  qu’ils  peuvent  le  faire  fans  danger  pour  feux. 

(2)  C’étoient  les  exprefifions  réitérées  & favorites  des  députés  de  cette  villcr 

abprês  de  la  Convention.  ' ■ . 

(3)  Voyez  notre  opinion  fur  le  jugement  de  Louis  Capet  dfe  fa  famille,  du, 
,14  novembre  1792, 

. (4)  Ce  mémoire  .n’ayant  pas  été  imprimé  en  fon.  temps,  c’eft-à-dire  lors  de  la4 
remife  fur  le  bureau  le  26  novembre,  je  dois  également  demander,  le  rapport  des, 
décrets  des  2 , 6 & 15  décembre  1792.  . 

-(5)  Cet  amendement  ôtera  tout  prétexte,  aux  defpotes , nommémerit  au  gouver.*^ 
n^gmept  anglais  qui  s’en  offenfe  férieufement  j il  s’agit  d’ajouter  après  ces  mots 
la  Convention  déclare  quelle  accordera  fraternité  & fecours  à tous  les  peuples , CS.  ({ü'Ci 
fuit  : 

' Contre  les  tyrans  desquels,  elle  fera  en  guerrei. 


C O isr  V Æ N T I Q ^ .nationale. 

addition  au  mémoire 

DU  CITOYEN  C O N T E , 

T)éputë  des  Baffes-Pyréndes  à la  Convention  nationale 

Sur  r affaire  de  Louis  X.V1 , 

Imprimée  par/  ordre  de  la  Convention  nationaee. 


Comme  mon  opinion  fur  iWire  de  Louis  XVI  a été  imprimée  & 
dSribuée  depuis  long-temps,  je  me  contenterai  de  faire  quelques  o 

fervations. 

Je  perfifte  à croire  que  , quoiqu’il  foit  dit  dans  la 

LiS-propos  , mais  «ès-fottemen. , les  oreilles  d’un  ^rand  nombre  de 

mes  collègues. 

Tous  ont  fenti  la  néceffité  de  punir  le  ci-devant  rai  ««P*’'  ; 
•comme  ils  fentoient  aufS  que  la  pumt.on  devmt  , ““ 

loi  préexiftante,  les  uns  ont  cnt  la  trouver  dans  & n'! 

autrL  dans  celui  de  la  guerre , d’autres  dans  le  ^ 

fonne  ne  l’a  bien  vue  oti  elle  eft  véritablement.  Ou  eft-eüe  donc.  Je 
l’ai  déià  dit  ie  le  répète  , elle  eft  dans  l’ade  conftitutionnel , oui^, 
elle  eft  là , & nulle  avLe  part  : elle  confifte  dans  l’abd, cation  ou  de- 
chéance  exprefl'e  ou  légale',  ou  fi  l’on  veut,  dans  la  decheance  de 
exorbitantes  prérogatives  qu’on  appsloit  la  royauté.. 

Quelques-uns  des  orateurs -qui  m’ont  précédé  dans  cette 
ar^rmentant  contre  la  prétendue  inviolabilité  , ont  foutenu  quel.e 


f 


n’étoit  relative  qii^airx  dén;ts  d’adminiflfation  rôyàîe  , & non'â  tàrx 
qi>€  le  monarque  poutroit  commettre  comme  individu.! 

Ta!  déjà  dit  ailleurs,  & prouvé , que,  quoique  ïé  mot  invioiahilïtl 
le  trouve  dans  l’ade  conftitutionnel , il  étoit  cependant  certain  que 
celte  loi  punit  le  monarque,  même  à raifon  des.  crimes  qu’il  pourvoit, 
comm  ttre  en  cette  qualité  : j’ajoute  qu’elle  diftingue  parfaitement  bien 
ces  crimes  de  ceux  qu’il  pourroit  commette  depuis  que,  par  Pabdi- 
cation  ou.  decheance  il  feroit  rentré,  dans  la  clafle  des,  citoyens  ï &■ 
Mailhe  , dans  fon  rapport,  n â-t-il  pas  .eîe  forcé  de  couvenir  que  li; 
le  Corps  légiflaîif  avoit  jugé  Louis,  il  n’auroit  pu  lui  infliger  quejg 
î^ine  de  la  decheance.,  établiê  par  la  conftitution  tmais  la  Converr- 
îion^  ajoute-t-il , inveftie  d’une  bien  plus  grande  autorité , en  privant 
Louis  de  la  royauté,  & la  détruifant  pour  toujo.urs,  n’a  fait  qu’ufer 
d un  droit  indépendant  de  la  bonne  ou  mativaife  conduite  du  ci-de-. 
vant  roi. 

Comme  j'e  penfe  avoir  complètement  réfuté , dans  mon  premier, 
mémoire , les  confequences  erronnees  que  Mailhe  tire  d’un  très -bon 
principe ,,  je  ne  retracerai  pas  ici  mes  raifons  il  me  fuflira  d’ajouter 
que  fi  la  nation  a pu  fe  reflaifir  très-lègitimement  de  la  plénitude  de 
les  droits  imprefcriptlbles , elle  ne  peut  pas  , non  elle  ne  peut  pas. 
aggraver  la  peine  cle  la  déchéance,,  foit  parce  qu’elle  fut  ftipulée  dLs 
un  ade  qui  lioit  réciproquement  les  parties  contradantes.,  foit  parce 
que,,  d’après  la  raifon  éternelle  & le  droit  pofitif  de  tous  les  peuples,, 
les  feules  lois  de  bienfaifance  font  fufceptibles  d’un  effet  rétroadif 
tandis  que  les  pénales , au  contraire  , doivent  être  reffreîntes  dans  les 
bornes,  les  plus  étroites  : d’où  le  droit  imprefcriptible  & facré  que  le 
fouverain  conferve , de  commuer  la  peine , & même  de  la  remettre 
dans  de  certaines  circoaflance.s,  6^  lorfqu’il  ne  la  croit  pas  abfolument 
néceffaire. 

La^  France,  cette  nation  généreufe  & fi  recommandable,  fur -tout 
par  l aménité  de  fes  moeurs,  fera-t-elle  donc  la  première  à donner  au 
monde  l’exemple  défaftreux  d’une  infradion  aux  droits  de  l’homme  , 
qu’elle  confacra  naguères  dans  «n  monument  impériffable  ri  Seroit-il 
poflible  qu  elle  fît  des  lois  pour  atteindre  &.  punir  des  crimes  déjà; 
commis  ? Seroit-il  poflible  qu’elle  les  fît  plus  févères  que  les  préexif-' 
tantes  , & dont  le  coupable  a déjà  etc  frappé?  Non  i ce  malheur, 
je  lefpere,  n eff  pas  réferve  ai  ma  patrie,  & nous  ne  nous  ferons; 
pas  un  jour  le  reproche  bien  amer  de  le  lui  avoir  attiré. 

Le  citoyen  Grégoire,  fentant  bien  que  les  crimes  de  î’hom-me-foi  ne 
pouvoient  etre  atteints  que  par  la  peine  dè  la  déchéance , a cru  fur-- 
monter  cet  obftacle  que  la  loi  lui  oppofoit , par  imt  objedion  q.ui  , 
jj’ofe  le  dire^  n’eft  qu’un  fophifme  dans  racception  la  plus  rigoufeu% 


811  terme  : La  vie  du  roi  confUtutionneî  a-t-il  di^J  ne  fut  qu\m  tiffli 
de  crimes  atroces;  le  premier  de  ces  crimes  donna  lieu  à l’abdication 
abfolue  , 6c  Louis  XVI , par  cônféquent  , fut  dès  lors , comme  tovis 
les  autres  citoyens , fournis  au  code  pénal  pour  tous  les  crimes  pof- 
térieurs  à -cette  abdication. 

Ma  réponfe  , pour  être  fîmpîe , n’en  eft  pas  moins  au-deffus  de 
toute  réplique  raifonnable, 

La  loi  prefcrit  îa  peine  dont  elle  veut  atteindre  cbaqite  crime;  mais, 
le  juge , & lui  feiil , a le  droit  de  l’appliquer  ; il  y a davantage  î le 
plus  grand  des  fcélérats  , même  celui  qui  eft  acciifé  , & fuccombe 
fous  le  poids  de  fes  chaînes,,  eli  cenfé  jouir  de  tous  les  droits  civils, 
êc  fon  innocence  eft  préfumé.e  dans  tous  les  inilans  de  fa  vie  jtufqu’à 
celui  de  fa  condamnation,  définitive.  Je  crois  que  ces  principes , pour 
être  vivement  fentis , n’ont  pas  befoin  de  développement.  Je  ne  m’ar- 
rêterai donc  point  davantage  à l’abdication  abfolue,  du  citoyen  Grégoire, 

Nous  avons  donc  une  loi  qui  a prévu  Tabus^  que  îe  monarque 
jpourroit  faire  de  Fimmenfe , ou  plutôt  de  l’abfurde  pouuvoir  qui  lui 
étoit  confié  ; cette  loi  indique  îa  peine  t il  ne  refte  plus  qu’à  l’appli- 
quer , fi  elle  n’a  point  éîéuiéjà  appliquée  ; je  parle  de  la  forte,  parce 
que  la  Convention , en  aboliffaot  la  royauté  & les  énormes  préroga- 
tives qui  en  dépendoient , en  a privé  pour  toujours  Louis  XVI-,  con- 
formément à la  loi  préexiftante , & toute  • fa  race  en  vertu  de  la  vo- 
lonté fouveraine  du  peuple.  'Louis  a fubi  la  peine  légale  , il  la  fubit 
chaque  jour  : il  n’eft  donc  point  poffible  de  le  traduire  en  jugement; 
& d’autant  moins  , que  s’il  n’ên  étoit  pas  ainfi , le  juge,  quel  qu’il 
fût , ne  pourroit  lui  appliquer  une  peine  différente  que  celle  que  la 
loi  prefcrit , celle  de  la  déchéance , dont  il  efi  déjà  frappée 

Mais  , a-t-on  dit , îe  paSe  qui  lioit  le  monarque  au  peuple  étoit 
'd’une  injufiice  atroce;  j’en  conviens  : le  fouverain  a donc  pu  l’anéantir; 
l’en  conviens  encore  : mais  je  nie  qu’il  ait  le  droit  de  changer  la^ 
peine  qu’il  avoit  lui-même  impofée  au  monarque , qui  à fon  tour  s’y*' 
étoit  fournis  ; je  nie , encore  un  coup,  que  ce  foit  là  un  droit  du  fou- 
verain  , & je  le  nierai  toujours  , jafqu’à  ce  qu’on  me  prouve  qu’il 
a aulîi  le  droit  de  ceffer  d’être  jufte. 

Si  Louis  pouvoit  être  traduit  en,  jugement  , la  Convention  feroit 
incompétente  : 

1°.  Parce  que  tous,  ou  prefque  tous  les  membres  qui  îa  çompofent 
ont  manifefié  leurs  opinions  fur  les  crimes  de  Louis  long-temps,  avant: 
que  le  dernier  eût  expofé  fes  défenfes  : c’'efi  - là  une  vérité  qu’il  ns 
nous  eft  pas  poffible  de  nous  diffimuler , & un  des  plus  puiflans, 
moyens  de  récufation.  Le  juge  doit  préfunier  i’innQeenee  dvt  prévexi,u  | 


ton  opinion  doit  être  fufpenclue  jufqu’au  moment  oii  iî  a tout 
tout  entendu,  examiné  & réfléchi;  c’efl  alors,  mais  alors  feulement’' 
que  toujours  impaflible  comme  la  loi  dont  il  eft  l’organe,  il  doif 
former  & émettre  fon  jugement  : malheur  au  juge  qui  ne  reconnoît 
point  la  vérité  de  ces  grands  principes  ! malheur , fur-tout , à celui' 
qui,  les  fentant,  feroit  alTez  lâche  pour  s’en  écarter i 

2.  . J ai  dit  dans  mon  premier  difcours  que  le  fouverain  qui  nous* 
a donne  le  pouvoir  de  faire  des  lois , ne  nous  a point  tranfmis  éga-* 
lement  le  pouvoir  judiciaire  , & j en  ai  conclu  que  la  Convention  ns 
■pouvoit  pas  s’ériger  en  tribunal  pour  juger  Louis, 

Divers  orateurs,  au  contraire,  ont  fuppofé  que  le  peuple  lui  ert 
ayoit  impofé  l’obligation  ; mais  leur  erreur  eft  groftière  , & je  fuis 
bien  iûr  que  s’il  y a des  procès-verbaux  qui  contiennent  un  fem-' 
biable  mandat , il  n’en  eft  point  fait  abfolument  mention  dans  la  très-, 
glande  majorité;  & certes,  le  pouvoir  de  faire  la  loi  eft  bien  affez' 
tqrmidable  par  lui-même,  pour  que  les  vrais  amis  de  la  liberté  duflTent 
fe  fsiî'e  un  devoir  de  ne  pas  accepter  le  judiciaire , fi  le  fouverain 
«voit  l’imprudence  de  b lui  offrir. 

Que  feroit-ce  fi , à ces  deux  pouvoirs  exorbitans , nous  en  réunif-’ 
fions  un  troifième,  la  difpofition  immédiate  d’un  corps  armé;  encore 
un  coup,  que  feroit-ce?  Je  vous  fai  déjà  dit,  il  y a long-temps  que 
vous  auriez  pu  le  lire  dans  le  mémoire  qui  vous' a été  diftribué  ; je 
vous  le  répète  aujourd’hui  avec  le  même  courage  : ce  feroit,  oiii^ce 
feroit  une  exécrable  diâature. 

Si  Rabaut  de  Saint-Etienne  a vivement  fenti  cette  vérité  fâcheufe  ; 
fi^,  comme  il  nous  l’affure , il  a eu  , à fon  très-grand  regret,  fa  part 
d’un  defpoîifme  monftrueiix , je  protefte,  à la  face  dé  fUniv.ers,  que 
je  ne  le  partage  point,  & que  s’il  m’arrive  d’en  parler  encore,  ce  ne 
fera  que  pour  exprimer  l’horreur  qu’il  m’infpire. 

_ Mais  la'  légiflature  qui  crut  n’avoir  pas  le  droit  de  décider  défini- 
tivement du  fort  de  1 homme  roi , ne  provoqua-t-elle  point  dans  cet 
objet  la  Convention  ; & le  fouverain , acquiefçant  à ce  voeu , ne  vous 
a-t-il  point  inveflls  d’une  puiflànce  illimitée?  Non,  & fur-tout  dans 
le  fens  que  certaines  perfonnes  f entendent;  il  vous  a fans  doute  donné 
un  grand  pouvoir , celui  de  corriger,  de  changer  même  la  conftitution, 
den  concevoir  & de  lui, en  prëfenter  une  autre,  mais  il  n’a-eu  garde 
de  nous  tranfmettre  un  pouvoir  fans  bornes  ;,  je  vais  plus  loin , & 

dis  qu  il  ne  1 auroit  point  pu  , parce  que  la  fouveraineté  rélide 
effentiehem^ent  dans  la  nation  entière  , & ne  peut  en  être  féparée  un 
inffant , meme  par  abftraftion  ; vérité  éternelle  que  vous  avez  eu  le 
•'CO-ura2,e  de  reconnoitre  &c  de  proclamer  en  décrétant  que  la  conffitution 


eue  vous  êtes'tenus  dé  faire  ne  fera  qu’un  fimple  projet  , jufqu  à ce 
que  le  peuple  l’ait  fanûionnee  dans  fes  aficniblces  primaues. 

Votre  entrée  dans  la  carrière  a etc  (ubiimc  r vous  avez  d un  feul 
coup  abattu  la  monarchie  & fondé  la  républiqu.  fur  les  bafes  folides 
de  la  liberté  & de  l’indivifibilité  ; fans  paroître  vous  occuper  du  mo- 
narque, vous  l’avez  dépouillé  pour  toujoins  de  les  prérogatives  royales;  . 
■&  c’eft  dans  ce  fens  qu’il  elf  très-vrai  de  dire  que  Louis  XVI , par 
un  ade  indired  de  la  Convention  , a été  réellement  jugé  pour  les 
t crimes  commis  pendant  la  duree  de  la  monarchie.,  ÔC  conformement 
•à  la  loi  préexiftante  qui  ne  lui  impofoit  aucune  autre  peine;  de  torte 
que  fl  vous  defeendiez  aujourd’hui  aux  fondions  de  fes  juges,  ce  feroit 
•la  feule  qu’il  vous  feroit  permis  de  lui  inrliger  ; car  vous  ne  fauriez. 
‘vous  réfoudre  à le  punir  ; d’apres  le  code  penal , qui  n etoit  pp^“*^ 
fait  pour  Thomme  roi  ; le  fouverain  lui-même  ne  fauroit  agir  difie- 
remment  fans  heurter  de  front , fans  violer  cette  maxime  fecrée  : Nul 
me  peut  être  puni  qu’en  vertu  d’une  loi  promulguée  antérieurement 
là  fes  crimes., 

3®.  Il  implique,  mais  à un  excès  inexprimable,  que  la  Convention 
foit  accufatrice , juré  d’aceufation , juré  de  jugement , & qu’elle  appli-^ 
que  la  loi,  &:  fur-tout  une  loi  qui  n’exifte  pas  encore:  n’eft  ce  poirt- 
là  , & dans  l’acception  la  plus  rigoureufe  , être  juge  & partie  ^ 
Quant  à moi , je  déclare  que  je  ne  participerai  jamais  à une  l'embla- 
ble  procédure,  & le  preftige  de  l’appel  nominal  ne  me.  fera  point 
dévier  de  mes  principes. 

Quant  aux  grands  intérêts  politiques  qui  ont  été  traités  dans  cette 
augufte  affemb'ée,  je  ne  m’en  occuperai  point:  la  feule  chofe  que  je 
me  permettrai  d’en  dire,  c’eft  que  ceux-là  me  paroiffent  bien  fages, 
qui,  fans  craindre  les  màuvaifes  intentions  ni  les  vains  eftbrîs  des 
tyrans  de  l’Europe,  veulent  cependant  prendre  toutes  les  mefures 
poffibles  pour  empêcher  que  la  calomnie  ne  puiffe  atteindre  les  repré- 
fentans  de  la  France  'dans  l’efprit  des  autres  nations , & déjouer  par- 
là  les  complots  liberticides  à la  faveur  defquels  on  voudroit  faire 
dégénérer  la  violente  mais  la  lainte  lutte  qui  nous  agite,  en  une 
guerre  de  peuple  à peuple,  tandis  que  ce  n’efl  qu’un  combat  a mort 
entre  la  tyrannie  & la  liberté. 

Réfumons-nous:  Louis  XVI  ne  peut  être  traduit  en  jugement  pour 
les  crimes  commis  pendant  la  duree  de  la  monarchie  j la  Conllitutiori 
lui  inflige  l’abdication  ou  déchéance  à raifon  de  ces  mêmes  crimes; 
il  l’a  fubie,  &C  la  fubit  chaque  jour,  à tous  les  inftans,  en  vertu 
d’un  aéle  de  la  Convention  qui  le  dépouille,  poXtr  toujours  de  fes 
abfurdes  mais  exorbitantes  prérogatives  : fl  cet  aéfe  de  la  Conventiori 
ne  fuffit  pas,  s’il  faut  ou  û l^on  veut  un  iugement  direèfj  les  légifr 


Jateiîfl  ié  péüVént  point  én  cofinoître,  il  n*y  a le  foweraîn',  8i 
lui  feul,  qui  le  puiffe,  ou  le  tribunal  qu’il  voudra  bien  déléguer;  le 
tribunal  délégué  ou  le  foiiverain  lui-même,  s’il  veut  être  juge,  fera 
rigoureufement  tenu  d’appliquer  à Capet,  pour  les  crimes  commis 
pendant  qu’ii  étoit  roi,  la  peine  indiquée  par  la  loi  préexiftante. 

Je  demande  que  la  Convention  Nationale  rapportant  le  décret  qui 
ordonne  que  Louis  XVi  fera  jugé  par  elle,  déclare  qu’il  ne  peut  être 
traduit  en  jugement,  parce  qu’il  a été  indireélement  jugé  par  un  afte 
de  la  Convention,  & puni  conformément  à la  loi  préexiftante.  Je 
demande  fubfidiairement  que  la  Convention  Nationale  déclare  fon  in- 
compétence, & renvoie  la  caufe  au  peuple  fouverain,  pour  qu’il 
veuille  bien  décider  dans  fes  affem-blées  primaires  fi  Louis  doit  être 
traduit  en  jugement,  & s’il  peut  l’être,  par  qui,  & d’après  quelle 
loi  il  doit  être  jugé;  dans  tous  les  cas,  & comme  mefure  de  sûreté 
générale,  je  demande  de  décréter  que  Louis  & fà  famille  demeureront 
en  otage  jufqu’au  parfait  rétabliffement  de  la  paix  intérieure  Sc  exté- 
rieure de  la  République,  époque  à laquelle  Louis  êc  fa  famille  for- 
îiront  de  fon  territoire. 


A DIJON,  DE  ^IMPRIMERIE  DE  CAPEL, 


